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RÉSUMÉ 

Dans les aires protégées, bien d’animaux, à la recherche d’aliments, se retrouvent dans les villages riverains, 

occasionnant ainsi des dégâts sur les cultures. C’est le cas à Kandi, une commune riveraine du parc national 

du W. La présente étude a analysé les stratégies développées par les populations riveraines face aux attaques 

des singes sur les cultures afin de mieux apprécier leur efficacité et leur influence sur la survie des espèces 

de singes. Les données ont été collectées au moyen d’entretiens structurés à base de questionnaires, 

d’entretiens semi-structurés en focus groups auprès de 76 producteurs choisis de manière raisonnée et par 

observation directe de 25 champs dévastés. Ces données ont été relatives aux types et superficies de cultures 

dévastées, aux stades phrénologiques des attaques, aux espèces de singes impliquées et aux méthodes locales 

mises en œuvre. Elles ont été soumises au test d’ANOVA, aux méthodes de comparaisons normatives et 

relatives et d’analyse du discours. Les résultats ont montré que trois espèces de singes ont été impliquées 

dans les dégâts,  respectivement les patas dans l’ensemble de la zone et les babouins et vervets dans la zone 

tampon. Le maïs, le coton et l’arachide ont été les principales spéculations dévastées parmi les 6 recensées. 

Les attaques ont particulièrement lieu au stade de fructification. Les stratégies paysannes de lutte 

développées, si elles ont été, à petite échelle, efficaces aux producteurs, elles ont demeuré préjudiciables à la 

survie des singes. Les stratégies de lutte regroupant  le gardiennage, et le chien attaché sont identifiées 

comme efficace à court et à moyen terme. D’où la nécessité de travailler ces méthodes, de les expérimenter 

dans différentes zones afin de  concilier les objectifs de production agricole et de préservation des singes.  

Mots-clés : Attaques de cultures, singes, stratégies paysannes, Parc National de W, Kandi 

PEASANTS’ STRATEGIES AGAINST MONKEYS’ ATTACKS ON CROPS AT KANDI IN THE 

PERIPHERY OF W NATIONAL PARK. 

ABSTRACT 

In classified forests and wildlife reserves, many animals, in search of food, find themselves in riparian 

villages, thus causing damage to crops. This is the case in Kandi, a township bordering the W national park. 

The present study analyzed the strategies developed by the riparian populations against the monkeys' 

attacks on crops in order to better appreciate their efficiency and their influence on the survival of monkeys’ 

species. Data were collected through structured interviews based on questionnaire, semi-structured 

interviews in focus group with 76 carefully selected producers, and direct observation of 25 devastated fields. 

These data relate to the types and extent of crops devastated, the phenological stages of attacks, the monkeys 

species involved and the local protecting methods used. They were subjected to ANOVA testing, normative 

and relative comparison methods, and speech analysis. The results show that three species of monkeys are 

involved in the damage, respectively the patas in the whole area and the baboons and vervets in the buffer 

zone. Maize, cotton and groundnuts are the main crops devastated among the six (6) surveyed. The attacks 

took place particularly at the stage of fruiting. The peasant strategies of protection developed, if they are, on 

a small scale, effective to the producers, they remain hurtful to monkeys survival. Hence the need to work 

in search of better methods reconciling the objectives of agricultural production and preservation of monkeys. 

Keywords : Crop attacks, monkeys, peasant strategies, W National Park, Kandi 
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INTRODUCTION 

Problématique 

Le parc national W du Bénin dénommé réserve de biosphère depuis 2002, est 

la plus grande réserve de faune du pays et contient presque toutes les espèces 

de grands mammifères de la savane ouest africaine (ECOPAS, 2004).Une 

évaluation du changement du couvert végétal à l’intérieure et autour du parc 

W entre 1984 et 2002 a montré que 15,1 % de la couverture forestière autour 

de la réserve était convertie en des terres cultivables et en des jachères (Clerici 

et al., 2007), conséquence de l’accroissement rapide de la population, associée 

au développement exponentiel du coton, principale culture de rente autour de 

de la réserve (El-Hadj Issa, 2004 ; Assogba et al., 2014). Ces différents facteurs 

ont favorisé la recrudescence des conflits hommes-faune dans les terroirs 

riverains des aires classées ou protégées (CENAGREF, 2010). Les conflits 

homme-faune sont reconnus comme une menace à long terme  à la conservation 

de la biodiversité (Hoffman, 2011 ; Balna, 2013).  

Les conflits entre les humains et la faune sont de plus en plus récurrents. Ces 

conflits qui, selon UICN (2005), surviennent lorsque les besoins vitaux de la 

faune interfèrent avec ceux des populations humaines, génèrent généralement 

de conséquences négatives aussi bien pour les communautés riveraines aux 

aires protégées que pour les animaux sauvages impliqués. Ainsi, au cours des 

années 1990, la biologie de la conservation s’est véritablement intéressée au 

problème lié à la coexistence entre l’homme et les espèces animales sauvages 

sur le même espace (Woodroffe et al., 2005). Ces études se sont élargies ces 

dernières années en mobilisant un grand nombre de disciplines en raison de la 

diversité des facteurs socio-environnementaux qui rentrent en ligne de compte 

(Marchand, 2013). Cette ouverture répond à la nécessité de trouver des 

stratégies de gestion durable qui allient la préservation et le développement 

socio-économique des communautés. Force cependant est de constater que la 

littérature existante traite prioritairement des conflits homme-éléphant et les 

interactions hommes-carnivores (lion, tigre, hyène, crocodile). 

Au Bénin les travaux sur les stratégies développées par les communautés 

locales dans la lutte contre les attaques et destruction des terroirs villageois 

périphériques aux aires protégées par la faune sauvage se sont focalisés sur les 

éléphants et les grands carnivores (Kidjo, 1992 ; Tehou & Sinsin, 1999 ; Alfa 

Gambari et al., 2004 ; Sogbohossou et al., 2017 ; Efio et al., 2018). Or, hormis 

les relations conflictuelles entre les hommes et la grande faune, des 

observations empiriques révèlent que celles avec les singes ne cessent de 

s’amplifier ces dernières décennies, menaçant ainsi la sécurité alimentaire des 

populations victimes. En effet les singes, animaux de petite taille, agissent en 

horde et occasionnent les conséquences les plus importantes notamment sur 

les cultures (Lamarque et al., 2010). Les singes et en particulier les babouins 

sont considérés dans certaines régions comme étant les plus destructeurs des 

cultures que n’importe quel autre animal sauvage (Naughton-Treves, 1998 ; 
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Biryahwaho, 2002 ; Kiki, 2012). Cependant, comme l’affirme Marchand (2013), 

les stratégies de lutte développées par les communautés villageoises restent 

intimement liées au contexte local, dans la mesure où les réalités sont diverses 

et, ce qui fonctionne dans un endroit donné et pour une espèce particulière, ne 

vaut pas forcément ailleurs et pour une autre espèce. Lamarque et al. (2010) 

diront que différents contextes, croyances et valeurs doivent être pris en 

compte dans l’identification des meilleures approches de gestion des stratégies 

de lutte anti-faune sauvage à mettre en œuvre pour plus d’efficacité. Aussi, le 

présent article cherche-t-il à analyser les stratégies développées par les 

communautés riveraines du parc national W pour contrer les attaques des 

singes en vue de mieux apprécier leur efficacité et leur influence sur la survie 

des espèces de singes.  

Clarifications conceptuelle et théorique 

Ces dernières années, la prise en compte du volet social dans la gestion des 

ressources naturelles fut au centre des actions de conservation de la 

biodiversité. Amener plusieurs parties à adhérer aux mêmes causes n’est pas 

aisé.  Leurs intérêts se chevauchent et sont parfois contradictoires, ce qui crée 

généralement des conflits entre les différents acteurs. Selon Naprous (2011), le 

conflit peut se définir comme une rencontre de sentiments, de besoins ou 

d’intérêts opposés. Cette divergence de point de vue, d’idées, de position se 

manifeste entre deux entités autour d’un objet, dans une dimension spatio-

temporelle donnée, lorsque les buts, les actions ou les comportements de l’une 

sont incompatibles avec ceux de l’autre (Kamissoko, 2008). Il faut remarquer 

que ces définitions du conflit et la plupart d’ailleurs, met en relief ‘’l’homme’’, 

c’est-à-dire que le conflit ne peut se manifester qu’au niveau humain. 

Néanmoins, certains biologistes comme Lamarque et al. (2010) ont élargi la 

définition du ‘’conflit’’, en considérant l’animal comme une entité pouvant 

entrer en conflit avec l’homme. D’où la notion de conflit homme-faune, homme-

éléphant, homme-lion etc. Selon Madden (2004 : 2) « il y a conflit quand les 

besoins et le comportement de la faune sauvage ont un impact négatif sur les 

objectifs des humains ou si les objectifs des humains ont un impact négatif sur 

la faune ». Le conseil mondial des parcs Nationaux de l’Union Internationale 

pour la Conservation de la Nature (UICN), a donné une définition similaire : 

un conflit homme-faune survient lorsque les besoin vitaux de la faune 

interfèrent avec ceux des populations humaines, en générant des conséquences 

négatives aussi bien pour la population que les animaux sauvages impliqués 

(UICN, 2005). Aussi, sera-t-il considéré, dans le cadre de la présente étude, 

l’expression « conflit homme-singes ». Ce conflit se produit lorsque les singes 

attaquent les cultures des communautés et ou lorsque les communautés 

impactent négativement sur la vie des singes. 

La recherche de meilleure solution dans la gestion des conflits pousse la 

population locale à mettre en œuvre un certain nombre de stratégies dans un 

environnement entouré de risques véritables (destruction de cultures). Comme 

l’a souligné Assogba (2014), en agriculture,  dans leurs exploitations, 
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l’allocation de leurs ressources limitées et la fragilité de leurs écosystèmes, les 

exploitants agricoles sont amenés à prendre  des  décisions  qui  impacteront 

plus  tard  leurs  appareils et  leurs  résultats  de  production. Ces prises de 

décisions, loin d’être irrationnelles, sont basées sur une logique bien 

déterminée : les stratégies des acteurs. Yung & Zaslavski (1992) définissent ces 

stratégies comme l'art des acteurs pour lesquels le processus de production 

(agricole et pastoral) occupe une place centrale dans le mode de vie et qui font 

concourir des moyens (agricoles et autres) pour atteindre des objectifs de 

maintien, de croissance et de reproduction de leur unité de production 

familiale, dans un contexte fortement marqué par l'incertitude. De façon 

spécifique, en ce qui concerne la gestion des conflits homme-faune (CHF), 

Lamarque et al. (2010) proposent une forme de classification des stratégies qui 

sont liées aux composantes impliquées dans la gestion du conflit. Il s’agit des 

stratégies de prévention, de protection et d’atténuation. Les stratégies de 

prévention, selon ces auteurs, visent à éviter le conflit tout en élaborant des 

actions qui s’attaquent aux causes du conflit. Les stratégies de protection sont 

mises en œuvre quand le conflit est évident ou a déjà eu lieu dans la zone. Le 

troisième type de stratégie qui regroupe les stratégies d’atténuation, tente de 

réduire l’intensité de l’impact et de diminuer le problème. L’efficacité de l’une 

ou l’autre des stratégies repose sur le coût de sa mise en œuvre d’une part et 

son impact sur la vie de la faune d’autre part. Ainsi, lorsque le coût de la mise 

en œuvre d’une stratégie est inférieur aux dégâts qui pourraient être causés si 

la mesure n’était pas mise en œuvre, elle peut être jugée efficace (Lamarque et 
al., 2010).  

CADRE MÉTHODOLOGIQUE 

Milieu d’étude 

La phase empirique de la présente recherche s’est déroulée du 20 septembre 

au 20 octobre 2017 dans la commune de Kandi, correspondant généralement 

aux périodes de maturité des cultures. Le choix de cette localité s’est basé 

principalement sur sa sensibilité aux manifestations de conflits homme-singe 

et sa proximité au parc national W et à la forêt classée de Goun-Goun-Sota. 

Commune du Département de l’Alibori, Kandi couvre une superficie de 3421 

km². Elle compte une population estimée en 2012 à 179 290 habitants (INSAE, 

2015) répartie dans dix (10) arrondissements dont trois (3) urbains. Les 

Baatonou (31,38 %,), Peulh (30,41 %), Mokolé (15 %), Dendi (9,47 %) 

constituent les principaux groupes socioculturels qui peuplent Kandi. Sur le 

plan physique, la commune de Kandi est caractérisée par un climat soudanien 

avec une saison de pluie, de Mai à Octobre et une saison sèche de Novembre à 

Avril. Les hauteurs de pluies sont comprises entre 700 et 1400 mm 

(CENAGREF et al., 2014). La végétation de Kandi essentiellement constituée 

de savanes arborées et arbustives avec des espèces ligneuses dominantes 

comme Vitellaria paradoxa, Adansonia digitata, Balanites aegyptiaca, 
Terminalia avicennioides, Piliostigma reticulatum, Acacia seyal et Acacia 
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senegal. La savane herbeuse est constituée principalement d’Andropogon 
gayanus, A. pseudapricus, A. chinensis. L’essentiel de la faune de la commune  

se retrouve concentrée dans le parc National du W, la zone cynégétique de la 

Djona et dans les deux forêts classées de l’Alibori supérieur et Goun-Goun-Sota 

et est constituée d’éléphants (Loxodonta africana a.), de lions, de buffles, 

d’hippotragues, de singes (babouins, patas, vervets), de céphalophes, de 

bubales, de petits ruminants et d’oiseaux (CENAGREF et al., 2014). 

L’agriculture constitue la principale activité économique et occupe près de la 

majorité de la population, où 65 à 75 % des chefs ménages sont des agriculteurs 

et 15 à 25 % sont des éleveurs. Les principales cultures vivrières sont le maïs, 

le sorgho, et le mil ; la principale culture de rente est le coton. L’élevage peu 

associé à la production végétale, demeure aussi traditionnel. 

Données collectées, outils de collecte et d’analyse 

Le choix des villages d’étude s’est basé principalement sur les critères de 

proximité aux aires protégées/collines, et de la sensibilité de la zone aux dégâts 

de singes. Ainsi, après des enquêtes exploratoires et en se basant sur les 

travaux de Ouédraogo et al. (2003) et d’Alfa Gambari et al. (2004) dans la même 

zone, les villages d’Alfakoara, de Gogbèdè  et de Kandi Fô, ont été choisis. Ces 

trois villages sont classés en deux sites, les villages proches des aires protégées 

(Alfakoara et Gogbèdè) et le village éloigné des aires protégées (Kandi Fô). 

Cette approche permettrait d’apprécier l’effet de la distance sur l’étendue des 

dégâts de culture. 

Les producteurs enquêtés sont ceux qui ont mis en œuvre au moins une 

méthode de gestion ou/et qui ont été victimes de dégâts de singes. La technique 

d’échantillonnage consiste à identifier un producteur ayant fait objet de dégâts 

de culture et/ ou qui a mis en œuvre une stratégie de lutte puis de lui demander 

d’indiquer un autre producteur similaire (technique de boule de neige). Ainsi, 

76 producteurs ont été visités dans l’ensemble de la zone d’étude et 25 champs 

ont été visités. Le choix de ces valeurs a été orienté par les conditions du 

terrain, notamment la présence de dégâts ou de singes et la disponibilité des 

producteurs au cours de l’enquête. La visite des champs a permis d’observer les 

attaques de singes, les dégâts occasionnés et d’identifier les méthodes locales 

de protection utilisées dans la gestion de ces attaques. 

Les types de données collectés lors de l’étude sont : les singes impliqués dans 

les dégâts de cultures, les cultures dévastées estimées en superficie d’hectare 

par type de spéculation agricole, le stade phénologique d'occurrence des dégâts, 

les méthodes locales de protection ainsi que leurs efficacités, et le nombre de 

singes tués par les enquêtés dans la mise en œuvre des méthodes locales de 

gestion. 

Les données ont été collectées au moyen d’entretiens structurés à l’aide des 

questionnaires et semi-structurés à l’aide du guide d’entretien. Ces entretiens 

ont été renforcés par des observations directes sur le terrain avec les 

populations locales. Une clé d’identification des singes (fiche présentant les 
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espèces de singes du parc W conçue à partir des travaux de Sinsin et al., 1997) 

a été également presentée aux enquêtés afin de relever les espèces de singes 

dévastateurs de cultures. Deux principaux critères de différenciation des 

espèces de singes dévastateurs de cultures sont utilisés par les producteurs 

enquêtés. Il s’agit : de la couleur de la peau (fourrure) et de la taille de l’animal 

(grande, petite). Cette démarche a permis de confirmer le degré de 

reconnaissance des espèces de singes impliquées et les critères de 

différentiation utilisés par les populations locales. Ces données ont été codifiées 

puis traitées grâce au logiciel SPSS. La moyenne ± écart type a permis de faire 

une analyse comparative des superficies dévastées. La différence de superficie 

dévastée par village enquêté a été analysée grâce au test d’analyse des 

variances (ANOVA). Des outils d’analyse qualitative comme les comparaisons 

normatives et relatives, l’analyse de discours ont été utilisés pour analyser 

certains faits d’ordre social. 

RÉSULTATS 

Singes impliqués dans les dégâts et cultures attaquées 

Trois (3) espèces de singes sont ainsi identifiées par les enquêtés. Il s’agit des : 

(i) patas, reconnaissables à leur fourrure de couleurs rouge ; (ii) babouins, plus 

grands de taille et robustes, reconnaissables par leur fourrure de couleur noire 

au museau de chiens et leurs cris ; et (iii) vervets reconnaissables à leur petite 

taille et leur fourrure de couleur verte. Leurs zones d’attaques varient en 

fonction de la proximité des villages du parc W (Tableau 1).  

Tableau 1. Identification des espèces de singes responsables de dégâts sur les 

cultures par les enquêtés 

Zones de  dégâts  Espèces de singes identifiées par les enquêtés (%) 

Patas (Bé’nkpa)* Babouin 

(Ankpata)* 

Vervet 

(Bédoudou)* 

Zone tampon 

(proche du parc) 

Ouest Alfakoara 100 75 50 

Eloignée  

 

Est Alfakoara 100 0 9 

Très Eloignée 

 

Kandi Fô et 

Gogbèdè 

100 0 0 

Ensemble de la zone d’étude  100 15,80 11,84 

*Les noms entre parenthèses correspondent aux noms locaux des espèces identifiées 

Il ressort de l’analyse du Tableau 1 que, dans l’ensemble de la zone investiguée, 

les patas sont les principales espèces de singes identifiées par les producteurs 

(100 %), quelle que soit la zone considérée, comme occasionnant des dégâts sur 

les cultures. Ils sont suivis des babouins (15,80 %) et des vervets (11,84 %). Il 

faut remarquer que si les babouins ne limitent leurs attaques qu’à la zone 

tampon, les vervets quant à eux mènent leur incursion jusqu’au niveau des 

villages éloignés. Les attaques des babouins et des vervets sont ainsi plus 
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limités à la zone tampon, plus proche du parc, à l’opposé des patas qui sont 

problématiques dans toute la zone d’étude. 

Le maïs (54 %), le coton (28 %) et l’arachide (14 %) constituent les principales 

cultures attaquées par les singes (Figure 1). De mai 2017 à mi-octobre 2017, 

environ 82,06 hectares de cultures ont été ainsi dévastées. 

 

 

Figure 1. Principales spéculations agricoles ciblées par les attaques des singes 

Les périodes d’occurrence des attaques des singes varient en fonction du stade 

phénologique et des cultures (Tableau 2). 

Tableau 2. Stades phénologiques d'occurrence des dégâts selon le type de spéculation 

agricole 

Villages Stades 

phrénologiques 

Cultures 

Maïs  Coton  Arachide Niébé  Sorgho  Patate 

Alfakoara 

et 

Gogbèdè 

Semis       

Végétation +    +++  

Fructification +++ +++ +++ +++  +++ 

Kandi Fo Semis   +    

Végétation ++    +++  

Fructification  +++ +++ +++ +++  +++ 

Notes : +++ Forte attaque ; ++ Moyenne attaque ; + Faible attaque  

L’analyse du Tableau 2 révèle que les attaques des singes sur les cultures ont 

principalement lieu au stade de fructification. En effet, sur les six (6) 

spéculations agricoles objets de dégâts, cinq (5) à savoir le maïs, le coton, 

l’arachide, le niébé et la patate sont surtout attaquées à ce stade. Le sorgho et 

faiblement le maïs sont les seules spéculations qui ont fait objet d’attaque au 

stade végétatif. Par ailleurs, l’arachide a fait objet d’attaque au stade semis et 

ce, dans le village éloigné du parc W. L’ampleur de ces attaques varie en 

fonction de la proximité des villages du parc (Tableau 3). 
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Tableau 3. Ampleur des dégâts des attaques des singes sur les cultures 

 Gogbèdè Kandi Fo Alfakoara Total Moyenne 

Maïs 14,25 15,40 14,80 44,45 14,81(0,60) 

Coton 9,00 7,37 6,62 23,00 7,66(1,21) 

Arachide 3,00 7,00 1,25 11,25 3,75(3,0) 

Sorgho 1,00 1,25 0,37 2,62 0,87(0,4) 

Niébé 0,37 0,00 0,12 0,50 0,16(0,19) 

Patate 0,25 0,00 0,00 0,25 0,08(0,14) 

Total 28,37 31,02 22,66 82,06 27,35(4,27) 

Note : Les valeurs entre parenthèses représentent les écarts-types 

Il ressort de l’analyse du Tableau 3, que les dégâts des singes sur les cultures 

sont plus importants à Kandi Fô, village le plus éloigné du parc, que dans les 

autres villages les moins éloignés. Par ailleurs, quel que soit le village, le maïs 

apparaît comme la culture la plus dévastée et les dégâts sont près de deux (2) 

fois plus importants sur le maïs (14,81± 0,6 ha) que sur le coton (7, 66±1,21 ha). 

Il existe une différence significative entre les superficies moyennes de cultures 

dévastées en fonction de la proximité des villages du parc W (ANOVA, 

p = 0,061). Le village de Kandi Fô, plus éloigné des aires protégées est plus 

dévasté que les villages d’Alfakoara et de Gogbèdè qui y sont plus proches. Les 

valeurs modales aussi présentent la même différence. 

Stratégies paysannes de lutte contre les attaques des singes 

Face aux attaques des cultures par les singes, les producteurs des localités 

d’étude développent diverses stratégies de lutte. Au total, douze (12) méthodes 

de gestion ont été identifiées dans l’ensemble des trois villages investigués 

(figure 3). Les principales méthodes des différentes stratégies de lutte sont le 

gardiennage (96 %), les épouvantails (69 %), les cloches de vache (30 %), le feu 

(28 %) et les pièges (27 %). Le fusil, les radios, les fils de cassette, la disposition 

spécifique des spéculations et le chien attaché sont les moins représentés. 

 

 

Figure 3. Répartition des enquêtés selon les stratégies locales de gestion utilisée 
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Description des méthodes locales de gestion des conflits homme-singe 

Les enquêtés n’utilisent pas une seule méthode spécifique ; la plupart de ces 

méthodes sont mises en œuvre simultanément pour former une combinaison 

de méthodes. Cette stratégie permet aux producteurs de minimiser les risques 

d’attaques des singes. Toutefois le choix d’une stratégie spécifique de lutte 

émane d’une expérience personnelle du producteur avec les primates, ce qui le 

met dans une dynamique de perfectionnement des méthodes de lutte. 

Gardiennage : Les producteurs sont généralement assis sur des miradors 

stratégiques (arbre de grande hauteur) pour l’observation des singes. Les 

enfants peuvent également faire le tour du champ en émettant des cris ou des 

bruits d’objets métalliques (gardiennage simple). Cette méthode est la plus 

associée aux stratégies de lutte des producteurs de la zone d’investigation (96 % 

des enquêtés) et se présente sous différentes formes. Certains producteurs 

passent la nuit dans les champs sous des paillotes, placées au milieu des 

champs, et qui représentent un outil d’aide à la surveillance des cultures 

(gardiennage avec paillotte). Les paillottes permettent aux producteurs de 

rester en permanence dans le champ toute la période potentielle des dégâts 

(juillet-août-septembre-Octobre). Plus de 80 % des enquêtés dans le village 

d’Alfakoara possèdent des paillotes. Selon les enquêtés, cette méthode permet 

non seulement d’éviter les dégâts matinaux des singes généralement avant 

l’arrivée des producteurs mais aussi favorise une association entre la 

surveillance diurne des singes et nocturne des éléphants. La troisième forme 

du gardiennage est associée aux chiens de garde (35 % des enquêtés). En 

présence du producteur, les chiens font le pourtour du champ et couvrent  ainsi 

la partie non surveillée par le producteur. En effet, l’association du chien, un 

prédateur redoutable des primates dans cette stratégie permet de renforcer les 

failles du gardiennage traditionnel afin de réduire les dégâts. 

Chien attaché : Cette méthode consiste à attacher le chien au pied d’un arbre 

à l’entrée du champ du côté de la végétation. La présence du chien autour du 

champ éloigne les singes. Le producteur apporte chaque jour de la nourriture 

à l’animal. Cette méthode est associée aux méthodes de prévention visuelle par 

4 % des enquêtés. L’objectif de ces producteurs dans cette stratégie est de 

minimiser les dégâts toute en maximisant le temps pour d’autres occupations. 

Epouvantail, sachet rouge et feu/fumée (méthode de protection visuelle) : Ils 

sont placés à l’intérieur des champs de cultures pour éloigner les singes. Facile 

à produire avec des matériaux locaux, l’épouvantail, est la seconde méthode 

protectionniste en association après le gardiennage. Les sachets rouges sont 

faiblement utilisés dans la zone d’enquête. Par ailleurs, certains producteurs 

mettent le feu à l’entrée ou au centre du champ comme indice de présence 

humaine. Cette méthode est plus  commune aux villages de Kandi Fô et de 

Gogbèdè.   

Cloche de vache, fils de cassettes et radio (méthode de protection sonore) : La 

première est fabriquée avec de matériaux locaux (tôles, boîte etc.) et accrochée 
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aux arbres. Il en est de même pour les fils de cassettes qui sont reliés d’un arbre 

à un autre. Sous l’action du vent, ils produisent des bruits forts qui éloignent 

les singes. Allumées et accrochées à un arbre, les radios produisent aussi des 

bruits.  

Piège et Fusil : Ces deux méthodes, observées notamment à Kandi Fô et 

Gogbèdè, sont associées à d’autres méthodes de lutte par 46,94 % des enquêtés. 

Le piège est placé au pied d’un arbre, généralement le karité. 

Assolement judicieux des cultures : Elle consiste à mettre à la périphérie du 

champ, les cultures faiblement appétées par les singes (coton, arachide) et au 

centre celles qui sont fortement appétées (maïs). Cette stratégie est utilisée par 

certains producteurs du village de Gogbèdè. 

Perception paysanne de l’efficacité des méthodes de lutte contre les attaques 
des singes 

Selon les producteurs enquêtés, l’efficacité des méthodes varie d’une méthode 

à l’autre. Le gardiennage est la méthode de lutte par excellence dans la zone 

d’étude. Il apparaît selon eux comme la meilleure méthode locale de prévention 

des dégâts. Plus de 80 % des enquêtés d’Alfakoara dorment sur des paillotes 

au milieu des champs. Selon des producteurs, parfois avant l’arrivée des 

champs dans la matinée, les dégâts se font constater. En conséquence, la 

majorité des producteurs, en occurrence ceux d’Alfakoara ont opté le plus pour 

la construction des paillottes. Pour les producteurs de la zone tampon, c’est 

l’une des meilleures méthodes dans la gestion des pertes de cultures car elle 

permet une association entre la surveillance diurne des singes et nocturne des 

éléphants. Cependant, la méthode est consommatrice de temps et engendre des 

conflits d’allocations de temps et de main d’œuvre avec les autres activités 

agricoles comme le rapporte un producteur de Kandi Fô : « Depuis le stade 

végétatif, je n’ai pas eu le temps de m’occuper des autres cultures ; toujours le 

gardiennage des singes. Mon frère qui gagnait de l’argent pour les groupements 

de travail n’a rien eu cette année, toujours le gardiennage. Cette année les 

conflits se manifestent intensément ». 

Par ailleurs, la stratégie d’observation des producteurs ne leur permet pas de 

suivre toute l’étendue des champs. La partie non surveillée est ainsi saccagée 

par les singes. Les producteurs dans la localité ayant en moyenne 5 hectares 

voient une partie de leurs champs détruite par ces primates. Il ressort des 

investigations, qu’au cours des mois d’Août à Septembre où les pluies sont très 

régulières, le gardiennage devient très limité voire impossible. Ainsi, au cours 

de cette période, les producteurs privilégient d’autres méthodes de lutte. 

L’association au gardiennage, du chien de garde ou du chien attaché par 

certains producteurs permet de combler les limites du gardiennage et de 

réduire les attaques des singes. Bien que cette méthode nécessite moins de 

main d’œuvre pour la surveillance du champ, son efficacité exige la présence 

du producteur surtout en période de mise bas. Par ailleurs, cette méthode 
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requiert des compétences en matière de dressage de chien. D’où le recours à la 

méthode de « chien attaché » par certains producteurs. Cette méthode permet 

également de contourner la perte de temps liée au gardiennage et à la présence 

nécessaire du producteur dans le champ. Les producteurs ayant expérimenté 

cette méthode n’ont rapporté aucun cas d’attaques de singes même si ceux-ci 

produisent sur de petites superficies. Par ailleurs, l’utilisation du chien de 

garde de même que le chien attaché semble être intimement liée aux singes 

impliqués dans les dégâts. En effet, les producteurs de la zone tampon 

n’utilisent pas ces méthodes de protection de peur de voir leurs chiens étranglés 

par les babouins. 

Les méthodes locales sonores ou visuelles de prévention tels que les 

épouvantails, les sachets rouges, les cloches de vaches, les fils de cassette, le 

feu, la radio, etc. présentent une efficacité très limité (à court terme) avec les 

primates qui s’habituent rapidement aux créatures inanimées à l’opposé des 

autres grands mammifères. Pour la majorité des enquêtés, l’épouvantail est la 

méthode la moins efficace. Les singes trouvent facilement la faille de ces 

méthodes et s’emparent des cultures même à proximité de celui-ci. Il en est de 

même pour le feu, les cloches de vache, les fils de cassettes et la radio où des 

absences de longue durée occasionnent des dégâts de cultures. 

Ainsi, globalement, ces différentes stratégies de lutte contre les attaques de 

primates permettent au producteur d’assurer une meilleure protection de ses 

champs de cultures et de préserver la population des primates. Cependant, le 

gardiennage associé à la surveillance par les chiens, contribuent néanmoins, à 

court, moyen et long termes à la disparition des populations de singes. 

Quant aux pièges et aux fusils, ils jouent un grand rôle dans la dissuasion des 

singes au cours de leur incursion. Ainsi, pour la plupart des producteurs 

enquêtés, après capture d’un singe par un piège ou de son abattage par le fusil, 

le groupe de singes concerné peut faire plusieurs semaines avant de retourner 

dans le même emplacement ; ce qui réduit considérablement les dégâts à court 

terme. Cependant, ces méthodes restent les plus dangereuses pour la survie 

des singes. Toutefois, il importe de mentionner que malgré leur dangerosité, 

ces méthodes n’épargnent pas les champs des attaques d’autres groupes de 

singes. Ces méthodes ne contribuent donc pas à une gestion durable des conflits 

homme-singe dans la zone d’étude à moyen ou à long terme. En effet, de mai à 

mi-octobre 2017, au total 34 individus de singes ont été abattus par les 

enquêtés dans l’ensemble de la zone d’étude dont au moyen de pièges (62 %), 

fusils (30  %) et chiens (10 %). Ces individus abattus sont constitués 

uniquement de patas, ce qui rend ainsi cette espèce de primates plus 

vulnérable aux mesures de protection.  

En somme, des facteurs comme la superficie des champs, les types de cultures,  

les espèces de singes impliqués et la proximité aux aires protégées/collines  

semblent être des déterminants de l’efficacité des méthodes locales de gestion 

des conflits hommes-singes. 
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DISCUSSION 

Les singes impliqués dans la destruction des cultures dans l’ensemble de la 

commune de Kandi autour du Parc W, sont respectivement le patas, le babouin 

et le vervet. Ces résultats sont similaires à celui de Kiki (2012) dans la Pendjari 

où ces mêmes espèces de singes sont ceux impliqués dans les dégâts de 

cultures. Ainsi, les patas, les babouins et les vervets sont les espèces de singes 

dévastateurs de cultures autour des réserves de biosphères du Bénin. Toutefois 

cette étude place les patas en tête de liste des espèces déprédatrices à l’opposé 

des celles de Kiki (2012) et de Efio et al. (2018) dans la Pendjari. Cela pourrait 

s’expliquer par l’implication du babouin et du vervet à l’ opposé des patas dans 

le cas de cette étude se limitant principalement à la zone tampon. En effet, la 

zone tampon fournit une quiétude à ces primates, dans le sens où les 

producteurs de la zone utilisent des stratégies rarement létales (pièges, fusils 

etc.). Ainsi les singes (en particulier le vervet et le babouin) se sont habitués à 

la présence humaine sans gêne, où en cas de répression se réfugient dans le 

parc en déployant peu d’effort. A l’opposé, les ressources alimentaires des patas 

dans la nature sont très peu abondantes, largement dispersées et en de petites 

quantités (Isbell et al., 1998). Ils sont donc obligés de migrer sur de grandes 

distances pour combler leur alimentation. Pour s’y adapter, ils ont développé 

une aptitude particulière, la « course », allant jusqu’à 50 km/h (Lamarque, 

2004), leur permettant d’être à l’abris des prédateurs naturels et de l’homme. 

Ces raisons justifieraient la prise de risques des patas dans la déprédation des 

cultures, même dans les zones plus éloignées des aires protégées présentant 

des défiances  naturelles (collines). Toutefois cette rapidité n’épargne pas 

toujours les patas de la mort. 

Les resultats montrent que le maïs, le coton et l’arachide constituent les 

principales cultures appétées par les singes. Le maïs est deux fois plus dévasté 

que le coton. Ces résultats sont très similaires à celui d’Alfa Gambari et al. 
(2004) dans la zone cynégétique de la Djona, où les éléphants détruisent deux 

fois plus de maïs que du coton. Le maïs et le coton étant les cultures largement 

produites dans la zone, cela expliquerait l’intérêt de la faune à ces spéculations. 

Les cultures sont les plus attaquées au stade de fructification. A ce stade, les 

cultures emmagasinent une quantité importante d’éléments nutritifs 

recherchés par les primates. D’après certaines études, les cultures  vivrières  

seraient riches en sel minéraux et ce sont ces sels qui attireraient la faune 

(Rode et al., 2006). Le maïs et le sorgho sont les seuls spéculations ayant fait 

objet de dégâts au stade végétatif. A ce stade, les populations ont remarqué que 

les singes mâchent les tiges du maïs, du sorgho et surtout le fruit du coton pour 

en extraire le sucre et recracher les fibres. Ce même comportement fut observé 

chez les singes sur les cultures de tabac et des plantations commerciales  

lorsque les ressources alimentaires sauvages se raréfient (Lamarque et al., 
2010) et dans le cas de cette étude se manifeste avant la période de 

fructification. La raréfaction des ressources alimentaires sauvages semble plus 

accentuée dans le village plus éloigné des aires protégées (Kandi Fô) où même 
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les graines d’arachide sont extraites après semis et consommées par les singes 

en occurrence les patas. Plus de 96 % des enquêtés sont victimes de dégâts dans 

la zone, avec une valeur modale de 0,5 hectare de superficie de cultures 

détruites par enquêté. Cette valeur est relativement faible à celui de Kiki 

(2012) dans la Pendjari (zone de Batia et de Sangou) où près de 1,52 ± 0,17 

hectares en moyenne de cultures étaient détruites par la faune (les singes et 

autres mammifères) par producteur. Par ailleurs, le test ANOVA montre que 

le village de Kandi Fô plus éloigné des aires protégées (APs), a connu plus de 

dégâts de singe que les villages d’Alfakoara et de Gogbèdè plus proches des APs 

(P = 0,061 avec une marge d’erreur de 10 %). Ceci se justifierait en premier 

lieu, par la spécificité des conflits hommes-singes, qui sont au-delà de la limite 

des aires protégées. Ensuite, la raréfaction des ressources alimentaires 

sauvages dans les zones éloignées obligent les singes à intensifier les attaques 

de cultures des humains plus abondantes et facilement accessibles pour une 

question de survie. De plus, la défiance naturelle de certaines zones peut 

expliquer pourquoi certains champs sont plus exposés aux dégâts que d’autres 

(Lamarque et al., 2010). Ces auteurs ont remarqué que les babouins et autres 

singes ont tendance à dévaster les petits champs entourés de grands arbres et 

de collines rocheuses, qui leur fournissent de refuge. Tout ceci pose le problème 

de l’efficacité des stratégies locales de gestion mises en œuvre. 

Les résultats de cette étude montrent que certains producteurs utilisent des 

méthodes de protection létales dans la gestion des conflits autour du parc W à 

l’opposé de ceux de la Pendjari (Efio et al., 2018). En effet, les retombées 

touristiques du W restent faibles par rapport à celles de la Pendjari. Elles 

réduiraient très peu à cet effet la tolérance des populations locale à la faune, 

surtout ceux éloignés de la zone tampon hors de la portée des forestiers. 

L’intensification du gardiennage en général et le chien attaché dans certaines 

zones (où le babouin n’est pas impliqué) sont très efficaces à court et moyen 

terme. Par ailleurs, cette méthode (gardiennage) est très consommatrice de 

temps. Dans certains pays comme le Zimbabwe, le Mozambique et la Zambie, 

des  miradors placés de façon stratégique, construits autour des champs 

cultivés, ont augmenté les chances des producteurs de détecter la présence de 

la faune sauvage potentiellement dangereuse avant que les dégâts ne 

surviennent (Lamarque et al., 2010). En Ouganda, les propriétaires de grandes 

fermes emploient des gardiens pour protéger leurs fermes, mais cette option 

n’est pas réalisable par les agriculteurs  de subsistance qui n’ont pas les  

moyens de payer des  gardiens (Naughton-Treves, 1997). Les populations 

parfois connaissent les meilleures stratégies de gestion mais leurs ressources 

peu limitées ne favorisent pas sa mise en place (Lamarque et al., 2010). Le 

gardiennage étant dans le cas de cette étude, la méthode la plus efficace et la 

plus commune à la zone, il serait intéressant de renforcer la capacité aussi bien 

technique que financière des producteurs de cette localité sur cette méthode. 

Ceci nécessite des moyens financiers, qui impliqueraient, une mobilisation de 

fonds pour sa mise œuvre. Bien qu'elle se soit révélée efficace, l'association du 



Assogba et al., 2019 

130 

 

chien au gardiennage ne trouve pas un écho favorable chez certains groupes 

socio-culturels comme les Peulhs et certaines confessions religieuses. De plus 

son adoption reste limitée par le temps d'élevage et de dressage des chiens. 

Ainsi, dans ces conditions, le recours à des appareils électroniques, installés 

dans les zones stratégiques des champs et, émettant les cris de chiens et ou de 

singes en détresse, préalablement enregistrés, peut s'avérer efficace pour 

éloigner les primates, une fois qu'ils perçoivent les cris enregistrés. Cette 

méthode bien connue des biologistes, est souvent utilisée pour rapprocher le 

lion vers un lieu donné (station d’appel). 

CONCLUSION 

L’étude révèle l’impact réciproque des conflits homme-singe sur les populations 

de singes (principalement les patas) et sur la vie des populations riveraines 

autour du parc national du W du Bénin. Elle met aussi en évidence la spécificité 

des conflits homme-singe qui sont au-delà de la limite des aires protégées à 

l’opposé des grands mammifères des réserves de faune en République du 

Bénin. Les résultats montrent l’implication de trois espèces de singes dans les 

dégâts de cultures principalement les patas dans l’ensemble de la zone ; les 

babouins et vervets uniquement dans la zone tampon. Les cultures fortement 

attaquées sont celles largement produites dans la zone dont  le maïs, le coton 

et l’arachide. Les efforts de recherche de solutions délaissées aux  populations 

locales se traduisent par la mise en œuvre des méthodes locales de protection 

basées sur le gardiennage en association avec des méthodes de protections 

visuelles (épouvantails, feu, sachet rouge) et/ou sonores (cloche de vache, fils 

de cassettes, radios). Ces stratégies paysannes de lutte développées, si elles 

sont, à petite échelle, efficaces aux producteurs, elles demeurent préjudiciables 

à la survie des singes. D’où la nécessité de travailler à la recherche de méthodes 

conciliant les objectifs de production agricole et de préservation des singes. 
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